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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur le développement de la fonction perturbatrice dans 
le cas où, les excentricités étant petites, l’inclinaison mutuelle des orbites 
est quelconque. Note de M. F. TissERAND, 


« Dans une série de Notes présentées à l’Académie (!), j'ai montré que, 
en désignant par R, la partie de la fonction perturbatrice qui est indépen- 
dante des excentricités, on a le développement suivant : 


R,—=P,,+22P,;, cosix + 22P, ;cosj y + 4XP;, ;cosix cosj y. 
0 i,0 0, j ] ù, 

Les quantités P, ; sont des fonctions des demi-grands axes a et a’ des or- 
q t,J ‘ 
bites et de l’inclinaison mutuelle J de ces orbites ; elles sont déterminées 

? 
par les équations suivantes, 
ie 
(a? + a? — aa cosV) ? = {Al -+ A cos V + A) cos2V +..., 
( 1) P;,; #2 AU) QE ns A +2) Qi cie A (+1) QE TR 


les quantités A étant des transcendantes fonctions de & et a’, et les quan- 


—— 


(!) Comptes rendus, séances des 20 et 27 jauvier, 3 février et 16 juin 1879. 
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tités Q des fonctions de J déterminées par les deux équations 
* HS 
(a} cos V = pcosæ + vcosy, où pm cos" = y=— sin) 
(3) cosn V = Q+ 22 cosix + 22 Q:cosjy + 42Q"cosix cosjr. 


» J'ai montré que toutes les quantités P;,; s'expriment, par une série 
d’équationslinéaires, au moyen de P,,, P,,6; Po,15P1,1 3 par l’équation (r), ces 
quatre quantités s'expriment elles-mêmes à l’aide des fonctions Qf%, Qf*, 
Q, Qf?, fonctions dont j'ai fait connaitre des expressions simples. Le pro- 
blème peut donc être considéré comme résolu analytiquement; mais cela 
n’est pas suffisant dans la pratique, car l’exactitude avec laquelle on ob- 
tiendra ainsi P;; ira en diminuant rapidement au fur et à mesure que gran- 
diront les indices i et}. 

» Il convient de réserver comme moyen de vérification les relations qui 
existent entre les P;; et de calculer directement ces quantités par l’é- 
quation (1). Mais alors il faut avoir le moyen de calculer Qf? pour toutes 
les valeurs des indices i et j; c’est à quoi je suis arrivé après bien des essais 
infructueux. La solution que j'ai trouvée me paraît ne rien laisser à désirer, 
tant au point de vue de l’élégance que de la facilité des calculs numé- 
riques ; je vais indiquer sommairement cette solution. 


» J’associe aux quantités Q des quantités R, définies par l'équation 


sin(r+1)V + c ; ; : 
(4) A = R5° + 22Rf cosix + 25R°°, cosj y + 4ZR/” cosix cos) y. 
» Si ces quantités R sont une fois connues, on en déduira bien aisé- 
ment les P,; ;, car de la relation 
sin(z2+i)V  sin(rz—:1)V 
acosn V = 00H 0V safe) 

sin V sin V 


on tire 


(5) 2 Q!) = R — Rio), 


Ir 


Tout revient donc au calcul des R;,;; or il arrive que ces quantités s’ex- 
priment plus simplement que les Q, ;. 

» Si l’on différentie l'équation (3), d’abord relativement à x, puis rela- 
tivement à y, et si l’on tient compte des équations 


dcosnV Lys sin z2 V Are 
dx PF 'snv ’ 
dcosnV qe 


n Jus sin 
ee Ÿ : 
dy sin V Y; 


(555) 


on trouve aisément les formules suivantes, 


oi à L= pn(R. — RE 


(6) i—1, j i+1, ] 

d'où 2jQ = ve (R— RP) 
ou 

(7) BJ (RG RS) = vE(R) — RD). 


» Si dans (6) on remplace Q> par sa valeur (5), on trouvera 


(8) . Re ar pe pare (RS —1) — R1) ), 


i—1,7 iH1, j 


(9) a [= R7° + #3 5 (Ra — R robe 


i,]—1 i,] +1 


On trouve directement, en partant de la définition même des R; ;, 


(0) (ONE. 1%Ss 
Ro == };, Ro = fi; RE y, 


TU te = Vs Huet + 20)" 
On déduit de ces premières valeurs, en appliquant les formules (8) et (9), 


D -ouv, Ro, ouyt,, RU — y, 
Rh=u(r-—3%), R, = v(2— 3%), 
Au OR es OU it RP muy RO = v', 
RP, =p'{(1— 40), RM = Gpyli— 2v), RM —v?(3 — Av), 
RP = (1 — 6v + 6°}. 


Les formules (8) et (9) ne se prêtent pas au calcul de proche en 
proche de R°” ; il faut alors employer la formule suivante, 


RE = 1 + 2Q0, + aQ, +... + 2Q%) 


0,0 3 


que l’on déduit aisément de (5), et avoir recours à l'expression analytique 
de Qf’, que j'ai donnée dans une Communication antérieure. On trouve 
ainsi 

ee 
où X, désigne le polynôme de Legendre, la variable étant égale à cos]. 

» En continuant le Tableau précédent, on constate que R!” est égal au 
produit de pr y/ par le carré d’un polynôme entier en ». Il s’agit de dé- 
montrer cela d’une manière générale et de trouver en même temps l’ex- 
pression du polynôme en question. Je vais considérer, séparément d’abord, 
les deux cas où l'indice j est égal à zéro ou à t. 
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Premier cas : j = 0. 


» Je vais introduire les polynômes étudiés par Jacobi, et qui naissent de 
la série hypergéométrique; je poserai, suivant l'usage, 


PAR a afa+B(B#H1) oo 
(10) PIS PA) EN PRET  F a  e D° + ie 


» J'ai été amené, par induction, à supposer qu’on a, en général, 


in n+i+o2 
A compense La 177 , 
2 


an) Ro? = pie | 


où la différence i — # doit être paire et négative. 

» Pour démontrer la généralité de cette formule, il suffit de prouver que, 
quels que soient les entiers z et », avec la réserve mentionnée ci-dessus, 
l’expression (11) de Rf, vérifie l'équation suivante, déduite de (8), en y 
posant 7 — 0: 


(r2) RP AUTRE (R ANR UN 


i +1,0 
Cela donne, en supprimant le facteur 1° et remplaçant pe? par (1 — »}?, 


CE eee nee cr 


2 2 2 2 


ñ ofi—n n+i NET ED RES PA 
= Àfr (Es 2 nt re 
= 2 2 2 2 


\ 


; f — 
ou, en faisant, pour abréger, & — = 


( Fo, B)—EF(a+1,fB—1) 


3 Au LEARN 2 \9 m2 
È | = [Fe 1) (1 (a+ 1, 8): 


Or, si l'on se reporte aux relations qui existent entre les fonctions F(«, £) 
qui répondent aux valeurs &, 6, «+1, f +1, on trouve 
(B—r1—-a)F(a, B—1)+<aF(x+1,B—1)—(B—1)F(x,B) = 0, 
—(B—1+a)F(a,B)+ ar —v)F(a+1,B)+(B—1)F(x, B—1) =0o. 


On tirera de ces deux équations les valeurs de F(&, 8 —:1) et F(a+1,fB—1) 
en fonction de F(x, Bet (1—v)F(a+ 1,8), et, en substituant dans (13), 


dl = 


(17) 
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il faudra que l'équation résultante soit identique; c’est en effet ce qui à 
lieu. La formule (11) est donc bien démontrée d’une manière générale. 


Deuxième cas : j = 1. 


» J'ai été conduit à poser, par voie d’induction, 


(14) RF =(n-iti(n+is 1) F° (=, LEE”, 2,9), 


la différence (1 + 1 — n) devant être négative et paire. 

» Pour prouver la généralité de cette formule, il suffira de prouver que, 
quels que soient les entiers z et 7, l'expression (14) de R!? vérifie la formule 
suivante, déduite de (8), en y faisant j— 1 : 

(15) RS Re Pb RAS pDea). 
t 


} PAUL i+1,1 


En portant l'expression (14) dans l’équation (15) et faisant 


In -T alu: DE 


— &X, « A CA 


on trouve que l’on doit avoir 


; (1 a)(1—B)F° (x, 6)+ a(2 —B)F°(a+1,B—1) 
(| — œ — 4 o/ 
OU Fri ap a PP, 81) + ar) Fe + 1,8] 
où tous les éléments y sont égaux à 2. 
» Or on a entre les fonctions contiguës les relations 


(B—æ—1)F(a,B—1)+aF(a-tr, B—1)+(1—B)F(a,8)=0, 
(2—au—/$B)F(ax,B)+a(i—v)F(x+r,fB)—(2—fB)F(ax,B--1)=o. 

En tirant de ces deux dernières équations les valeurs de F(x,fB—1) et 

F(a+1,fB—1) en fonction de F(x,B) et (1—%)F(x+1,8), et reportant 

dans (16), on trouve une identité; ainsi la formule (14) se trouve encore 


démontrée. 


Troisième cas : j quelconque. 


» J'ai été amené à poser, par voie d'induction, 


(77 fl 
BRUT (2.4.6...2j) 
Î+j—n i+j+n+2 
Rs 

oo, À . 


x F? : +). 
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» Je vais démontrer que, si cette formule a lieu pourles valeursÿ—1 et 
du second indice quel que soit i, elle aura lieu encore quand on donnera à 
cet indice la valeur j + 1; comme la démonstration a été faite pour} =—0 
ej —1, la généralité de la formule (17) sera ainsi bien démontrée. Or, la 
formule (7) donne la valeur de R correspondant à j + 1 en fonction des 
valeurs de R qui répondent à j et j — 1 ; il suffira donc de montrer que la 
valeur de R!/77 tirée de (7) rentre dans la forme (17), ou bien que, en sub- 
stituant dans (7) les valeurs de R correspondant aux indices ÿ — 1,j,j +7, 
fournies par la formule (17), on aura une identité. 
» Je trouve, après réductions, et en posant 
BEM RE B, 


2 à > 


EG Salé 2 


que l’on doit avoir identiquement 


(y— 1) —-a—i1)(B+r—7y)F (a, 8,y)+ af (sv) Pa +1,6+1,7)] 


ag | =B+ati- (PP TN 
+ Ba TT Re 1,B+1,y+0)] 


7 
Or on a les relations suivantes entre les fonctions contigués: 
(y—1)F(a B,y—i1)=(y— 8 —31)F(a, 8,7) + BF(a, B +1, 7), 
a(i —v)F(a+1,B+1,7) 
= (y Bt) E (ef, 7) PM ee eee 
SvF(a+ 1,8 +, y+1)=F(a, B+x,7y) — F(a, 6,7). 


Si de ces trois dernières équations on tire les valeurs de F(x, f, y—1), 
Gi —v)F(a+r1,B+1,y) et »vF(a+1,B+1,7y+1) en fonction de 
F(a,B,7y) et F(a, + 1,7) pour les reporter dans (18), on trouve une 
identité. » 


MICROMÉTRIE. — Construction de la règle géodésique internationale et déter- 
mination de ses poids de contrôle; par MM. H. Sarnre-CLame Device et 
Mascarr. 


« Nous avons été chargés par l'Association géodésique internationale de 
construire une règle en platine iridié, d’en déterminer les constantes phy- 
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siques et de trouver un système qui puisse contrôler la permanence des 
qualités du métal ou en mesurer les variations avec le temps. L'un de nous 
a lu, le 23 septembre dernier, à la réunion du Comité permanent, qui a eu 
lieu cette année à Genève, un Mémoire sur cette question. Nous demandons 
la permission à l’Académie de lui soumettre les principaux résultats aux- 
quels nous sommes arrivés. 

» Nous nous servons d'un témoin qui est un tube en platine iridié, fa- 
briqué avec le métal même qui a servi à construire la règle géodésique in- 
térnationale et en même temps la règle géodésique nouvelle du Ministère 
de la Guerre. Ce tube est terminé par un petit tube capillaire ; il a été 
rempli, à o°, d’eau parfaitement pure dont le poids est exactement égal à 
1K,0388125. Quand on fera, dans l'avenir, la même opération, on con- 
statera qu'à chaque augmentation ou diminution de of ,0033 correspond 
une augmentation ou une diminution de 1 micron sur la distance entre 
deux traits placés sur le tube, distance très voisine de 1". | 

» Mais il faut que ce poids de 1“%,0388125 soit représenté par une masse 
de platine iridié destinée à être conservée à côté du tube témoin. Nous avons 
choisi pour en constituer la matière le platine iridié à 20 pour 100 d'iri- 
dium, lequel présente une densité considérable (21,6139), un coefficient 
d’élasticité exceptionnel et que M. Phillips, notre savant confrère, a déter- 
miné avec une extrême précision, et une ténacité ou résistance à la rupture 
aussi très remarquable. Cet alliage, préparé par M. Maithey avec des éléments 
d’une pureté parfaite, est, selon nous, la meilleure matière que l’on puisse 
adopter pour fabriquer des poids de précision ayant peu de volume et 
beaucoup de résistance au choc, quoique possédant toutes les qualités d'un 
métal ductile et malléable. 

» Ce poids de 1“,0388125 sera composé de deux parties, l’une qui 
pèsera exactement 1'5 et l’autre qui complètera le nombre précédent de 
grammes, ajustées à moins d'un dixième de milligramme près, l’une et l’autre. 

» La balance dont nous nous sommes servis pour préparer le travail est 
un excellent instrument ; elle a été faite par M. Collot, l'artiste habile que 
l’Académie connaît bien, et qui met au service de la Science un zèle aussi 
intelligent que désintéressé. 

» Pourespérer atteindre la précision nécessaire à la pesée d’un kilogramme 
à 5 de milligramme près dans l’air, il faut que la balance soit indépendante 
de la variation de la température et de la variation de la pression baromé- 
trique, d’une manière absolue, et non pas seulement pour des différences 
entre deux pesées consécutives. Pour cela, les couteaux, les plans d’acier ou 
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d’agate, les crochets, les étriers doivent être constitués de part et d’autre 
par les mêmes matières, employés sous le même poids, de manière à se 
contracter ou à se dilater de la même quantité à droite et à gauche par 
suite des variations de température et à déplacer un même volume d’air, 
dont la densité alors peut varier, sans inconvénient pour la pesée, avec la 
hauteur du baromètre. 

» Le fléau doit être composé exactement de la même manière à droite 
et à gauche du centre de suspension, et le métal homogène qui le constitue 
doit avoir toujours le même volume à la même distance du centre de 
suspension. C’est une condition qu'il faut désormais imposer aux con- 
structeurs et qui est très difficile à remplir, surtout lorsqu'on adopte 
la forme de fléaux évidés en cercles dont les centres doivent être éloignés 
du couteau central rigoureusement de la même quantité de chaque côté. 
C’est seulement à ces conditions qu’une balance chargée de poids de même 
volume dans l’air ne varie pas avec la hauteur barométrique, dont on n’est 
jamais maître, tandis qu’on peut toujours régulariser la température d’une 
salle de balances (*). 

» Pendant la longue série d’opérations sur laquelle on base la com- 
paraison de deux poids, une balance ne doit jamais s'ouvrir. Sa cage, 
composée de deux enveloppes de verre habillées avec du drap, doit être 
soustraite à l’accès de l’air extérieur qui amènerait un changement profond 
dans l’état hygrométrique de l’intérieur et introduirait cet ennemi redou- 
table des balances et des poids qu’on appelle la poussière. La poussière de 
notre salle de balances à l’École Normale est composée de : 


Mauebres"Organiques se MINE AR ie 24 
Matières minérales. .......,.,....2 RUE 
100 


» La matière minérale est composée de : 


PACE RAR 2e Ua ei à NOTE 65,86 
DIODES ds 7 dau à re her Bo 6,90 
DésAUON YEN LED A PUR T e rat sn 10,60 
Chabx A RRMARNTPE, RAM IH LE A > 911360 
Magnésie Ent. Biaenn 4x 0,40 
Alcalis et, perles... TT 4,74. 

100,00 


(‘) Nous ne dirons rien ici des erreurs que peut entrainer, dans l’emploi de la balance, 
le déplacement des couteaux et des plans soit par une mauvaise disposition des organes 


( H0P ) 

» C'est dire que ces corpuscules, s’introduisant sous les couteaux, les 
ébrèchent, et dans les boîtes de poids garnies de velours, transforment ce 
tissu en une matière comparable, pour ses effets, au papier de verre ou 
d’émeri. 

» Rien n’est plus facile que de préserver une balance de la poussière. La 
balance de M. Collot peut servir à la comparaison de cinq kilogrammes à la 
fois. Un mécanisme très ingénieux permet d’y déplacer les poids, soit enles 
faisant changer de plateaux par la méthode de Gauss, soit en les substituant 
les uns aux autres par la méthode de Borda. La balance ne s’ouvre donc 
jamais pendant toutes les opérations relatives à ces cinq kilogrammes. 
Mais l’occlusion ne peut être parfaite, et la poussière pénétrerait encore 
si l’on n’avait soin de faire passer dans la cage intérieure, avec une vitesse 
de 4" à 5lit par heure, de l'air dépouillé de poussière par sa filtration à 
travers du coton et rigoureusement séché par le chlorure de calcium et 
la potasse monohydratée (‘). Les pesées se font très bien dans cet airsec, 
et le déplacement d’air effectué par le courant extérieur n’influence en 
rien les oscillations du fléau et de l'aiguille. 

» Pour la conservation des poids, le problème est plus difficile. J'ai dit 
que le velours imprégné de poussière avait une action comparable à l’ac- 
tion d’un papier imprégné de matières dures. Les anciens poids portent 
tous les traces de cette altération quand ils ont été conservés dans le ve- 
lours (?). Je ne connais qu’une substance qui n’use pas le platine iridié et 
qui, du moins jusqu'ici, ne s’use pas sensiblement sur lui : c’est l’ivoire. 
En outre, il a l’avantage de résister aux agents atmosphériques même au 
contact de l'humidité, pendant des centaines de siècles. Certains fossiles et 
les os des cavernes en sont la preuve. 

» Nous allons donc enfermer notre poids de 1“,0388125 dans un cy- 
lindre de verre que nous garnirons en haut et en bas avec de l’ivoire et 


de l'instrument, soit par suite des actions perturbatrices qu'exercent sur ceux-ci les varia- 
tions de température. 

Nous connaissons trop particulièrement les observations qu’a faites M. Stas lorsqu'il a 
contrôlé la construction des belles balances de M. Sacré. C’est au maître de la précision 
dans les pesées et les analyses qu’on doit laisser la tâche de rédiger lui-même les leçons 
qu’il a bien voulu nous donner. 

(‘) Cependant on ymet un hygromètre de M Alluard pour y déterminer, quand on veut, 
le point de rosée, qui esten moyenne — 2°, 

(2) Ces poids, qui ont presque toujours été touchés, doivent être lavés à l’alcool, qui en- 
lève de très petites quantités de matières organiques souvent odorantes. 
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dans lequel nous ferons le vide pour l’enlever à l’inflaence de la poussière, 
après avoir chauffé le système à la température à laquelle M. Pasteur a 
réussi à détruire tous les germes qui pourraient se développer aux dépens 
de la matière animale de livoire. 

» Quand on étudie avec les méthodes les plus délicates de la Micromé- 
trie moderne les propriétés de la matière, et en particulier des métaux qui 
composent la balance, on voit que tous les phénomènes intimes, tels que la 
dilatation par la chaleur, l'extension par l’élasticité, qui se développent 
en général avec une continuité parfaite lorsque l’on se contente de mesures 
faites avec nos moyens ordinaires, se produisent d’une manière discontinue, 
se font par à-coup, pour me servir d’une expréssion usuelle. 

» Nous ne pouvons pas empêcher que les métaux, obligés de fléchir 
d’une très petite quantité sous une faible pression, obéissent à la traction 
d’une manière instantanée (‘) : la balance, dans certaines de ses irrégularités, 
nous prouverait le contraire ; mais nous pouvons atténuer ces effets en fa- 
briquant le fléau avec de l’acier trempé et en enfermant ce fléau dans un 
manchon de fer pour le soustraire à l’action de l’électricité et du magné- 
tisme, la pesanteur seule traversant le fer. 

» Mais on peut facilement, comme nous l'avons déjà dit dans notre 
dernier Mémoire ( Annales de l'Ecole Normale, t. VII, P: 95 1879), émpé- 
cher tout changement de température dans le fléau, en entourant le man- 
chon de fer de glace à o°. Dans ce cas, la balance doit être placée dans le 
vide; alors toutes les difficultés de sa construction disparaissent, et l’on 
donne à l'artiste des facilités extrêmes pour obtenir la constance dans les 
pesées et l’invariabilité de tous les contacts. 

» Cette balance pourrait être alors posée sur trois vis calantes, dont deux 
situées dans un plan perpendiculaire au plan d’oscillation du fléau, et la 
troisième placée dans ce plan et munie d’un appareil micrométrique. On s’en 
servirait pour donner à la balance telle inclinaison, mesurée sur un tam- 
bour, qui compensât l'effet produit sur le fléau par 08,001, et l’on ferait 
ainsi des pesées en cherchant combien il faut de tours de vis du micro- 


(‘) Il ya pourtant une solution à cé problème :elle consisterait à poser sur deux étages 
d'étriers deux kilogrammes placés sur des ressorts très délicats, Un mouvement imprimé 
par une roue dentée ferait remonter l’un des poids sur son ressort, tandis que l’autre des- 
cendrait sur le sien. 

Avec deux ressorts parfaitement égaux, cette substitution pourrait se faire sans mettre la 
balance au repos et par suite sans changer la flexion du fléau. M, Collot réalise en ce 
moment ce projet. 
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mètre pour ramener dans la verticale l’axe de la balance, déplacé 
par of°,oo1. ji 

.», Bien plus, on résoudrait le problème très difficile d’exprimer autrement 
qu'en parties aliquotes du milligramme (étalon qui n'existe pas aujourd’hui) 
la différence entre deux kilogrammes dont l’un aurait un volume plus grand 
que l’autre. On les amènerait, dans l’air d’abord, puis dans le vide, à ne 
différer que de cette quantité qu’il est impossible d’atteindre pour les 
rendre absolument égaux. Le kilogramme le plus volumineux étant tou- 
jours laissé plus pesant que l’autre, il suffira de faire entrer peu à peu de 
l'azote pur et sec dans la balance, jusqu’à ce que, par la production d'un 
phénomène continu et que l’on peut rendre aussi lent que l’on voudra, 
l'équilibre entre les deux poids soit rigoureusement établi à une pression 
connue. La différence entre les deux poids donnés sera alors exprimée 
uniquement par un certain nombre de millimètres de mercure, ou par une 
masse d’azote sec et pur, prise à o° et à cette pression, et ayant pour volume 
la différence de volume des deux étalons. Comme ces différences sont dé- 
duites de densités prises avec de l’eau à o°, dont la densité est elle-même 
inyariable avec le temps, tout aussi bien que la densité du mercure du ba- 
romètre, on arrivera à déterminer des différences de poids par des millimètres 
de longueur, comme nous avons exprimé par des poids des différences de 
longueurs exprimées elles-mêmes en longueurs d'onde. » 


CHIRURGIE. — Études sur les effets et le mode d’acton des substances employées 
dans les pansements antiseptiques. Note de MM. Gosseuix et ALvserr Ber- 
GERON. 


« Chacun sait que, dans ces dernières années, les pansements, surtout 
ceux des plaies larges et profondes, ont été très heureusement modifiés, en 
vue de diminuer les chances de la septicémie primitive, causée par l’alté- 
ration putride du sang, et celles de la septicémie consécutive, amenée par 
l’altération putride du pus. 

» Chacun sait aussi que les opinions varient sur le choix des moyens. 
Les uns préfèrent la méthode occlusive ouatée de M. Al. Guérin; les autres 
adoptent la méthode antiseptique, dans laquelle prédomine, avec plus ou 
moins d’occlusion, l'emploi d’agents destinés à empècher la putridité des 
liquides à la surface et dans la profondeur des plaies; d’autres, et nous 
sommes de ce nombre, adoptent une méthode mixte, composée d’antisep- 
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tiques, d’occlusion et de drains favorisant l’écoulement au dehors d'une 
Fos des liquides. 

» Nous ne voulons nous occuper aujourd’hui que des sedé en anti- 
APT et sous ce nom nous comprenons ceux qu'on fait non-seu- 
lement avec l'acide phénique, mais aussi avec tous les agents capables d’ar- 
rêter, de rétarder ou d’amoindrir la décomposition putride. 

» Les agents en question sont assez nombreux ; nous n'avons pu encore 
les étudier tous. Nos recherches ont compris seulement ceux dont l’an de 
nous, M. Gosselin, se sert fréquemment sur ses opérés et ses blessés, savoir : 
les solutions d'acide phénique au vingtième, au cinquantième, au centième ; 
la préparation phéniquée, à dose inconnue, qui se trouve dansla gaze sèche 
de Lister; l’alcool des hôpitaux, qui est à 86°; l’alcool camphré, qui est 
également à 86°, et l’eau-de-vie camphrée, qui est de l’alcool à 52° ou 53°. 

» Ces agents empêchent-ils ou tout au moins retardent-ils l’altération 
putride ? dans quelle proportion sont-ils efficaces? quel est leur mode 
d’action? toutes les façons de les mettre en rapport avec les plaies sont-elles 
également bonnes? y a-t-il des raisons pour donner la préférence à l’un 
d'eux plutôt qu'aux autres? Ces questions sont mal connues. Jugées d’une 
façon approximative et par les seules données de la clinique, elles sont, pour 
la plupart, restées obscures et incertaines. Voilà pourquoi, à côté de l’en- 
thousiasme de certaines personnes pour la méthode antiseptique, nous 
voyons le doute et l'indifférence de beaucoup d’autres. 

Nous avons voulu nous renseigner par nous-mêmes et examiner 
d'assez près l’action des antiseptiques pour savoir enfin ce que nous 
faisions quand nous les mettions en usage pour panser les plaies de nos 
opérés et de nos blessés. 

Le mieux eut été sans doute d'étudier chaque jour minutieusement 
l'état des liquides fournis par les plaies; mais nous ne pouvions le faire sur 
l’homme, à cause des souffrances et des troubles physiologiques dont nos 
manœuvres auraient été l’occasion. Nous l'avons ‘essayé en vain sur des 
animaux, parce que les plaies se sont desséchées trop vite pour que nous 
ayons pu recueillir des liquides à leur surface. 

Nous nous sommes contentés, pour le moment, de quelques travaux 
de laboratoire (!),qui ont consisté à mettre le sang d’abord, puis le pus,en 
rapport avec les agents antiseptiques, et à étudier, tant à l'œil nu qu'avec le 
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(*) Nos études ont été faites depuis deux mois au laboratoire de l'hôpital de la Charité. 
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microscope, les effets produits. Nous donnons aujourd’hui les résultats que 
vous avons obtenus avec le sang. Bientôt nous communiquerons ceux que 
nous aura donnés le pus. 

» Effets des antisepiiques sur le sang. —T. Une première série d'expériences 
a consisté à mettre dans sept tubes en verre un peu plus d’un gramme de 
sang frais venant soit du cochon d'Inde, soit du chien, soit de l’hômme. 
Dans l’un de ces tubes nous n’avons rien ajouté; dans les autres nous 
avons ajouté, avec un compte-gouttes, six gouttes de l’un des antiseptiques 
ci-dessus indiqués. Nous avons laissé tous nos tubes ouverts et nous avons 
examiné chaque jour l’état du sang (!); voici quels ont été les résultats : 


» 4. Dans le sang non additionné, nous avons eu tous les caractères de la putréfaction, 
mauvaise odeur, granulations mobiles, bactéries et vibrions filamenteux, du troisième au 
quatrième jour. 

» 2, Dans le sang additionné d'acide phénique au centième, du quatrième au cinquième 
jour. 

» 3. Dans le sang additionné d’acide phénique au cinquantième, du cinquième au sixième 
jour. 

» 4. Dans le sang additionné d’eau-de-vie camphrée, du cinquième au sixième jour, 

» 5. Dans le sang additionné d’alcool à 86°, du septième au huitième jour. 

» 6. Dans le sang additionné d’alcool camphré, du septième au neuvième jour. 

» 7. Dans le sang additionné d’acide phénique au vingtième, aucune altération jusqu’au 
vingt-quatrième jour, époque à laquelle le sang était tellement desséché, que lexploration 
n’a plus été possible. 


» Nous voyons donc que, dans cette première série, la putridité a été 
retardée, mais très peu, dans le tube qui contenait l'acide phénique au 
centième, qu’elle l’a été un peu plus dans les deux suivants qui contenaient 
l'acide phénique au cinquantième et l’eau-de-vie camphrée ; plus encore et 
à peu près le même temps dans ceux qui contenaient l’alcool pur et l’alcool 
camphré, et qu’enfin elle a paru tout à fait supprimée dans celui qui con- 
tenait l’acide phénique au vingtième, 

» Les résultats ont été à peu près les mêmes pour du sang que nous 
avions placé dans des verres de montre et que nous avions agité avec la 
baguette de verre, après avoir versé les cinq gouttes antiseptiques, afin 
d’incorporer les deux liquides, au lieu de laisser le mélange se faire de lui- 
même, comme dans les expériences précédentes. 

» IL. Dans unedeuxième série, nous avons pris de la sérosité de sang humain 


ee 


{‘) Nos examens microscopiques ont été faits avec la lentille à immersion (oculaire 
n° 2 et objectif n° 7 de Nachet). 
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provenant d’une saignée; nous en avons versé 18,0. à 24 dans sept tubes, 
etnous avons mis dans chacun d’eux six gouttes de nos agents antiseptiques ; 
puis nous avons pris soin d’ajouter tous les matins une nouvelle, goutte. 
Nous voulions réaliser ainsi quelque chose d’analogue à la condition que 
nous donne, en clinique, le renouvellement quotidien du pansement. 


» 4. Dans le tube sans addition antiseptique, la sérosité était fétide et pleine dé vibrions 
filamenteux mobiles le septième jour. 

» 2, Dans le tube avec acide phénique au centième, bactéries annelées peu mobiles à partir 
du huitième jour. Persistance de ces bactéries, peu nombreuses et sans vibrions filamenteux, 
jusqu’au trentième jour. | 

» 3. Dans le tube avec acide phénique au cinquantième, bactéries en petit nombre le 
dixième jour et tous les jours suivants, sans vibrions filamenteux, jusqu’au trentièmé jour. 

» 4. Dans le tube avec eau-de-vie camphrée, bactéries le quatorzième jour et'continuation 
jusqu’au trentième jour, 


» 5. Dans le tube avec alcool camphré, | aucune apparence de putréfaction, et 
» 6. Dans le tube avec alcool à 86°, granulations immobiles jusqu’au tren- 
» 7, Dausle tubeavec acide phén. au vingtième, | tième jour. 


(L'expérience continue. ) 


» Ici la putréfaction a encore été retardée dans les premiers tubes; elle 
nous paraît même y avoir été amoindrie, puisque nous n’avons trouvé que 
des bactéries annelées peu nombreuses et aucun des vibrions filamenteux 
mobiles qui sont les indices de la putréfaction complète. Ces bactéries ont 
apparu à l’époque où le nombre de gouttes ajoutées n’avait pas été assez 
considérable pour donner l’imputrescence. Elles n’ont plus augmenté, et 
la putréfaction s’est arrêtée lorsque, par l'addition quotidienne, la dose de 
l’antiseptique est devenue sensiblement plus forte. 

» IIT. Jusqu'ici il s'agissait du contact et de l’incorporation des liquides 
conservateurs avec le sang. Nous avons voulu savoir ce que feraient les 
mêmes agents à distance, c’est-à-dire par évaporation. Tel a été le but de 
notre troisième série de recherches. 

» Nous avons versé dans huit cupules, hautes de 0,04 et ayant o",r0 à 
0,12 de diamètre, une quantité suffisante de sang frais de chien pour 
donner une couche de o",01 de hauteur, ayant au-dessus d’elle un espace 
libre et rempli d’air de 0",03 ; nous avons placé sur l’ouverture de chacune 
de ces cupules un morceau de tarlatane à mailles larges, plié en quatre ou 
cinq. L’air passait facilement tant à travers les mailles que sur le contour 
de la préparation ; la cupule était d’ailleurs largement ouverte tous les 
jours, soit pour l’examen du sang, soit pour le renouvellement des linges 
antiseptiques. 
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+» L'une des cupules a été recouverte d’une tarlatane sèche, sans aucun 
mouillage; une autre, de la gaze phéniquée sèche de Lister; les cinq autres, 
d’une tarlatane mouillée de nos liquides antiseptiques (à part l’eau-de-vie 
camphrée qui n’a pas été employée cette fois). Les linges imbibés et la gaze 
sèche ont été renouvelés tous les deux jours en prenant soin, pour ceux qui 
étaient mouillés, de bien les exprimer afin qu'il ne tombât pas de liquide 
dans la cupule. Les résultats de cette action à distance ont dépassé de beau- 
coup toutes nos prévisions. 


1. Dans la cupule sans addition, la putréfaction était complète, avec vibrions filamen- 
teux et mobiles le quatrième jour. 

2. Dans la cupule recouverte de la gaze de Lister, elle s'est montrée du huitième au 
dixième jour. 

3. Dans la cupule recouverte de gaze phéniquée au centième, putréfaction franche le 
huitième jour. 

&. Dans la cupule recouverte de gaze phéniquée au cinquantième, quelques bactéries 
annelées le dix-septième jour, rien de plus jusqu’au trente-sixième, 

aucune altération ni 


5. Dans la cupule recouverte de gaze alcoolisée {à 86°), mauvaiseodeur, nibac- 

6. Dans la cupule recouverte de gaze avec alcool camphré, téries, ni vibrions jus- 

7. Dans la cupule recouverte de gaze phéniquée au vingtième, | qu’au trente-sixième 
jour. 


(L'expérience continue. ) 


» Nous devons ajouter que, dans les trois dernières cupules de cette 
remarquable série des antiseptiques à distance, le sang a présenté un aspect 
jaunâtre, avec absence ou très faible quantité de sérosité séparée du caillot. 
Nous avons attribué ces caractères à la coagulation progressive de presque 
toute la matière albumineuse de ce sang. D'ailleurs, tous les globules avaient 
disparu et étaient remplacés par des masses granuleuses absolument immo- 
biles. Nous en avons conclu qu’en s’évaporant les molécules antiseptiques 
étaient venues se mettre en contact avec le sang de la même façon que dans 
celles de nos expériences dans lesquelles nous avions établi nous-mêmes ce 
contact en versant les liquides dans nos tubes. 

» IV. Notre quatrième série a eu pour objet la recherche des effets pro- 
duits par la pulvérisation, moyen qu’emploie beaucoup M. Lister et sur la 
valeur duquel les opinions sont très divergentes en France. 

» Deux cupules contenant environ 20%" de sang humain tiré par des ven- 
touses ont été soumises chaque matin, pendant un quart d'heure, à une 
pulvérisation avec l'alcool à 86°, au moyen de l'appareil très commode de 
MM. Lucas-Championnière et Colin. La putréfaction a bien été retardée 
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jusqu’au neuvième jour ; mais à partir de ce moment elle s’est accusée aussi 
nettement que possible par la fétidité et la présence de nombreux vibrions 
filamenteux et très mobiles, et ils se sont accentués de plus en plus, si bien 
que nous avons cessé la pulvérisation le treizième jour. 

» Trois autres cupules contenant la même quantité du même sang hu- 
main ont été soumises à la pulvérisation avec la solution phéniquée au ving- 
tième; nous en sommes au trentième jour : nous n'avons aucune altération 
putride et nous croyons qu’il n’en viendra pas, attendu que le sang de ces 
cupules présente à sa surface la coloration jaunâtre et, dans toute son épais- 
seur, l’absence des globules et les masses granuleuses qui, pour nous, sont 
les indices de l’imputrescence. 

» Nous ne saurions &ire pourquoi, cette fois, l’alcool a été si inférieur à 
l'acide phénique; mais le résultat fourni par ce dernier est important, 
parce qu’il montre que sa pulvérisation est un moyen réellement efficace 
et qui doit l'être surtout pour les plaies profondes, et comme, en recueil- 
lant sur une lame de verre la poussière envoyée par l'appareil, nous y avons 
trouvé un grand nombre de petites gouttelettes qui s’y étaient déposées, 


nous ne doutons pas que par ce moyen encore nous ayons mis l’acide phé- 
nique en contact avec le sang. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Essai théorique sur la loi de Dulong et Petit. 
Cas des corps solides, liquides et vapeurs ; corps composés (*). Mémoire de 
M. H. Wuirorre. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires: MM. Berthelot, Cornu.) 


« Nous considérons d’abord un solide plongé dans son propre gaz, c’est- 
à-dire un système de molécules liées entre elles par des forces attractives et 
placées dans une atmosphère de molécules identiques, mais indépendantes 
les unes des autres, et nous nous proposons de chercher les conditions 
de l'équilibre de température pour ce système. 

» Deux points de vue principaux sont à examiner. 

1° Quelle est l'influence des chocs entre les molécules du solide et celles du 
gaz? — On trouve que, grâce à l'égalité des masses de ces molécules, ces 


(*) Voir la Note insérée aux Comptes rendus de la séance précédente, p. 540. 
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chocs, loin de jouer un rôle perturbateur comme dans le cas de deux gaz 
mélangés, suffisent pour assurer le maintien de l'équilibre si l’énergie 
moyenne a même valeur pour toutes les molécules, c’est-à-dire si le B? des 
molécules du solide est le même que le B° des molécules du gaz. (B? est 


Cet dl: AB? ° » . , 
une quantité telle que —- soit l'énergie totale moyenne d’une molécule 


dont le poids atomique est A.) 

» 2° Quelle est l'influence de l’éther? — On reconnaît que les molécules du 
solide sont, au point de vue de l’action de l’éther sur elles, dans les mêmes 
conditions que les molécules du gaz si elles ont même B? que celles-ci. Du 
moins, ce résultat est vrai à condition de négliger des quantités dont nous 
précisons l’ordre de grandeur. 

» Ainsi, à ce double point de vue, la condition d'équilibre de tempéra- 
ture entre le gaz et le solide peut s’énoncer en disant qu’il faut que les mo- 
lécules des deux corps aient même B°, c’est-à-dire même valeur d'énergie 
totale moyenne. 

» Nous considérons ensuite deux solides de poids atomiques A, 4’, 
plongés dans des atmosphères de leurs gaz respectifs, les deux atmosphères 
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étant séparées l’une de l’autre par un piston {mn mobile dans un cylindre 
horizontal. Lorsque tout l’ensemble est arrivé à l'équilibre de tempéra- 
ture, les gaz placés de chaque côté du piston satisfont à la relation 
AB? — A’B'°, et cette égalité a également lieu pour les solides À, A’, puisque 
ceux-ci ont même B° que leurs gaz respectifs. 

» Toutefois, l'égalité AB? — AB"? est troublée par les chocs des molécules 
des gaz contre les parois du corps de pompe et contre le piston. Or les per- 
turbations venant de cette cause sont évidemment d’autant moins grandes 
que les gaz placés dans le corps de pompe sont plus dilatés. Si donc on fait 
diminuer progressivement la pression des deux côtés du piston, en ayant 
soin de maintenir la température uniforme, la loi AB° — A’B"? sera de moins 
en moins troublée par les chocs en question. A la limite, lorsque le vide exis- 
tera de part et d'autre du piston /m, la cause d’erreur dont il vient d’être 


C. R., 1879, 2° Semestre, (T, LXXXIX, N° 15.) re 
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parlé sera supprimée, et, comme le piston {mn sera dès lors devenu inutile, 
on pourra l'enlever et dire : 

» Étant donnés, dans une enceinte vide de gaz, deux corps solides simples, de 
poids atomiques À, A’ el supposés en équilibre de température, l'énergie actuelle 
de chacun des corps doit étre telle que la relation AB? = A'B'? soit satisfaite 
(en tenant compte des restrictions provenant des détails de la démonstra- 
tion). Les deux corps doivent ne pas être en contact. 

» Ces résultats s'étendent facilement (en suivant une méthode de rai- 
sonnement analogue ) aux liquides et aux vapeurs. 


5 , MAD: à L 
» Finalement, on peut dire que | OST AIT r 
, peut dire que le produit —- est à très peu près le 


même pour tous les corps de la nature à une température déterminée. Or, 
comme la différentielle de B? considérée comme fonction de la température 
est, à une constante près, ce que M. Hirn a nommé la capacité calorifique ab- 
solue des corps (‘), nous arrivons à cette loi que l’illustre savant a formulée : 

» Le produit du poids atomique d’un corps par sa capacité calorifique abso- 
lue est constant pour tous les corps simples (loi de Dulong et Petit rectifiée). 

» Pour les corps composés, il existe une loi analogue qui se déduit éga- 
lement de ce qui précède : 


.. AC 2 à 
» Le produit — est le même pour tous les corps de la nature (loi de 


Woestyn rectifiée) : 

» À étant une quantité proportionnelle au poids de la molécule chi- 
mique du corps considéré, C étant la capacité calorifique absolue de celui-ci, 
n le nombre de molécules de corps simples entrant en présence pour 
former une molécule du corps composé. » 


ACOUSTIQUE. — Formes vibratoires des bulles de liquide glycérique. 
Note de M. C. Decnarue. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Fizeau, Des Cloizeaux, Cornu.) 


« Une bulle de liquide glycérique (ou simplement d’eau de savon), 
posée, par l’intermédiaire d’un support, sur une lame ou une tige vibrante, 
en suit toutes les oscillations en les amplifiant, et laisse voir, lorsque les 


Grotte line 


(') Théorie mécanique de la chaleur, par G.-A. Hirn, édition de 1875, II° Partie, 
p. 135 et suivantes. 
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conditions sont favorables, des nœuds et des fuseaux nettement dessinés 
(comme ceux des cordes dans l’expérience de Melde), dont le nombre 
varie avec la vitesse de vibration et le diamètre de la bulle. 

» Je me suis proposé de déterminer les relations générales qui peuvent 
exister entre ces éléments du phénomene. 

» Dans mes expériences, j'ai employé des lames ou tiges différentes par 
leur nature, leurs dimensions, leur rigidité. Je ne citerai que les résultats 
obtenus avec une lame d’acier de 0",25 de longueur sur 0",009 de largeur 
et 0",0014 d'épaisseur. 

» Pour faire uue expérience, on souffle une bulle sur son petit support 
(un verre de montre très mince de o",02 de diamètre, fixé à la cire molle 
à l’une des extrémités de la tige), disposé horizontalement. On mesure le 
diamètre de cette bulle; on fait vibrer la lame en lui imprimant de légers 


Formes vibratoires des bulles de liquide glycérique. 


Système de trois nodales. Système de quatre nodales. 


chocs avec le doigt, et l’on obtient, en général, un système assez apparent 
de 2, 3, 4 ou 5 nodales. On fait varier la longueur de la portion vibrante 
de la tige jusqu'à ce qu’on ait mis en parfaite évidence les fuseaux et les 
nœuds, ou plutôt les lignes nodales qui partagent la sphère en zones 
courbes symétriques, semblables à des demi-surfaces de tores. Il ne reste 
plus qu’à lire la longueur de tige vibrante qui correspond au diamètre de 
la bulle. 

» On réalise ainsi, pour un même système de nodales, une série d’expé- 
riences analogues à la précédente, en faisant varier le diamètre des bulles. 

» On opère de la même manière pour les autres systèmes. C’est ainsi 
qu'avec un certain nombre de ces valeurs corrélatives, corrigées par une 
construction graphique, j'ai pu former un Tableau numérique d’où res- 
sortent très nettement les lois suivantes : 

» PREMIÈRE LOI. — Pour un méme nombre de nodales (un méme système), 
les diamètres des bulles sont proportionnels aux longueurs de lame vibrante, ou 
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(d’après une loi connue des vibrations des lames) inversement proportionnels 
aux racines carrées des nombres de vibrations (*). 

» DEUxIÈME LOI. — Pour un méme diamètre de bulles, les nombres de 
nodales sont inversement proportionnels aux longueurs de lame vibrante ou 
directement proportionnels aux racines carrées des nombres de vibrations. 

» Une construction graphique basée sur les chiffres du même Tableau 
conduit à cette autre relation : 

» TROISIÈME LOI. — Pour une méme longueur de tige vibrante, les nombres 
de nodales sont proporlionnels aux diamètres des bulles. 

». Ces relations peuvent être représentées par une formule unique, 


d N7 


d Nr? 


dans laquelle d, d' représentent les diamètres des bulles, N, N’ les nombres 
de nodales, /, [' les longueurs de tige correspondantes, ou simplement 


ad — C.N£, 


C étant une constante qui, pour le cas particulier de nos expériences, 
était égale à 0,087. 

» Il ne sera peut-être pas inutile de faire remarquer que ces expériences 
sur les bulles glycériques vibrantes généralisent l’expérience de Melde, en 
l’étendant aux surfaces sphériques et même aux volumes, car j'ai constaté 
que les boules liquides (qu’on obtient en remplissant d’eau complétement 
de minces ballons en caoutchouc) se comportent comme les bulles. De 
méme que, par le mode d’expérimentation de Melde, on vérifie les lois de 
vibration des cordes, de même aussi, avec les bulles glycériques, on peut 
vérifier les lois des tiges ou des lames et celles des plateaux circulaires, 
comme j'en ai réalisé les expériences principales. 

» Le Mémoire est accompagné de figures montrant les formes évolu- 
tives d’une même bulle lorsqu'elle vibre avec des vitesses différentes, celles 
des bulles hémisphériques et celle d’une boule d’eau. » 


SR ——————————  "—Ù 


(‘) Quant à la surcharge du petit support de la bulle { dont le poids total était d’envi- 
ron 2"), elle n'a d’autre effet que de diminuer la vitesse de vibration de la tige ; mais elle 
ne change pas d'une manière sensible les rapports entre les éléments de la question, 
comme je l'ai vérifié expérimentalement en faisant varier ce poids additionnel, 


» Or. 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. -— Sur la présence de l’alcoo! dans les lissus animaux 
pendant la vie et après la mort, dans les cas de putréfaction, au point de vue 
physiologique et toxicologique. Note de M. 3. Bécnamr. (Extrait par 


l’auteur.) 
(Commissaires : MM. Dumas, Pasteur, Debray.) 


« MM. Schrader et Dusch ont fait voir : que la viande bien cuite pouvait 
se conserver, en présence de l’air filtré, pendant quelques semaines sans alté- 
ration ; que de la viande chauffée au bain-marie, c’est-à-dire seulement coa- 
gulée à la surface, se putréfiait, quoiqu’elle fût placée dans les mêmes con- 
ditions; enfin que le lait lui-même, dans les mêmes expériences, se 
caillait (!). Quelle est la cause de ces altérations? Tel est le problème que je 
me suis proposé de résoudre. 


» Expérience I, — Un morceau de viande de cheval, pesant 3k£, est plongé pendant dix 
minutes dans l’eau bouillante pour le coaguler à la surface ; il est placé ensuite, le 8 juin 1879, 
dans un cristallisoir recouvert d’un linge en tissu très serré. On met fin à l'expérience le 
16 juillet 1879. 

» Un peu de liquide s’est écoulé : il fourmille de vibrions, La viande répand une odeur 
très désagréable, qui n’est pas celle de la putréfaction franche, mais plutôt celle de la viande 
très faisandée. On ouvre le morceau à l’aide d’un scalpel et l’on examine la partie centrale. 
La viande est encore rouge, mais peu résistante. La striation musculaire à disparu. Au mi- 
croscope on constate : microzymas libres très rares, associés plus nombreux ; une grande 
quantité de diverses bactéries, Bacterium termo, articulatum, capitum, et même de rares 
leptothrix ; pas un seul vibrion, Ce fait démontre bien que l’air n’avait pas pénétré au centre 
de la masse. 

» Par les moyens décrits dans le Mémoire, j'ai isolé : 1° Environ 0f",8 d’alcool, dont on 
a enflammé une partie. Le reste a été oxydé par un mélange de bichromate de potasse et 
d'acide sulfurique. La réduction s’est opérée; on a nettement senti l’odeur aromatique de 
l’aldéhyde, et, après oxydation complète, on a pu isoler l'acide acétique, qui, saturé par le 
carbonate de soude, a fourni environ 0%",96 d’acétate de soude cristallisé qui a été carac- 
térisé ensuite. 2° Environ 10f' de sels de soude composés d’acétate, de butyrate et de sels 
d’acides supérieurs au butyrique. 

» Expérience II. — 4X8 de viande de cheval. La viande est abandonnée à elle-même 
pendant quatre jours ; elle répand alors une légère odeur. Au centre même du morceau, on 
trouve des bactéries et des microzymas associés. 

» Traitée comme plus haut, elle fournit une quantité d'alcool plus faible que dans l’ex- 
périence précédente. Il a été caractérisé comme nous l’avons déjà dit, On isole aussi une 
petite quantité des acides acétique et butyrique. 


(‘) Jahresbericht von Justus Liebig und Hermann Kopp für 1854, p. 374. 
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» On voit, par ces expériences, que la putréfaction se rapproche complè- 
tement, dans son essence, de la fermentation proprement dite; il y a 
surtout analogie très grande entre elle et la fermentation butyrique. L’alcoo 
s’y trouve aussi, comme dans toutes les fermentations étudiées jusqu’à ce 
jour; mais nous constatons aussi que sa proportion augmente, jusqu’à un 
certain point, avec le degré d’altération. 

» Cette première étude m’a conduit à en faire une autre. Pendant la vie, 
lestransformations qui s’operent dansl'intimité de nos tissus neseraient-elles 
pas dues aux microzymas, et, par conséquent, ces phénomènes ne serappro- 
cheraient-ils pas des fermentations? Et comme l'alcool en est un produit né- 
cessaire, ne le rencontrerait-on pas dans nos organes? M. A. Béchamp a 
démontré que l'urine et le lait contenaient de l’alcool ('). Je me suis de- 
mandé si les tissus eux-mêmes n’en contiendraient pas. 


» Expérience I, — Foie de mouton, 184of', traité immédiatement après la mort de 
l’animal, L'alcool y est caractérisé comme plus haut. 

» Erpérience IT, — Cerveaux de moutons, 450of", encore chauds au moment de la distil- 
lation. L'alcool y existe, en plus grande quantité que dans le foie, et a été caractérisé, 

» Expérience III. — Cerveaux de bœufs, 1340f, encore chauds. On recueille assez 
. d'alcool pour le mesurer à l’alcoomètre; il a été caractérisé ensuite, 

» Expérience IV. — Cerveau et muscles d'une femme alcoolique, morte de pneumonie ; 
avant sa mort, s'étaient écoulées douze heures sans qu’elle eût pris de boissons alcooliques. 
Analyse faite vingt-quatre heures après la mort. 

» Cerveau, 1100f", Petite quantité d’alcool, qui a cependant pu être caractérisée. 

» Muscles, 3400%. La proportion d'alcool est un peu plus élevée que pour le cerveau ; 
il a été caractérisé comme plus haut. 


» Ces faits ne sont pas seulement intéressants au point de vue physiolo- 
gique, mais peuvent avoir une grande importance au point de vue toxico- 
logique. Les auteurs, M. Dragendorffen particulier, en trouvant de l'alcool 
dans les tissus, le considèrent comme provenant de l'alcool ingéré. Les ex- 
périences qui précèdent démontrent qu’il ne suffit pas de trouver l'alcool 
soit dans les tissus putréfiés, soit dans les tissus sains, pour affirmer que 
ce liquide a été la cause de l’empoisonnement. » 


mme nt he eue en 


(') Sur la fermentation alcoolique et acétique spontanée du foie, et sur l'alcool physiolo- 
gique de l’urine humaine (Comptes rendus, t. LXXV, p. 1830). —Sur l'alcool et l'acide 
acétique normaux du lait comme produits de la fonction des microzymas (Comptes rendus, 


t. LXXVI, p. 836). 
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VITICULTURE. — Action sur la vigne du sulfure de carbone à dégagement lent 
et prolongé. Note de M. F. Rouarr, présentée par M. Chevreul. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« La Société d’Agriculture de la Gironde vient de constater un résultat 
intéressant dans un vignoble des communes de Haux et de Tabanac. Les 
délégués de la Société d'Agriculture énoncent ainsi les observations qu'ils 
viennent de faire : 


« Il est aussi un enseignement important, que votre Commission a rapporté de sa visite : 
c’est l’innocuité parfaite du sulfure de carbone, relativement à la santé de la vigne, lorsqu'il 
est employé sous la forme de cubes gélatineux, méme pendant les jours les plus chauds de 
l'été. 

» À l’appui de ce fait, il zous a été rapporté qu’une expérience pratiquée là, en 1878, 
avait confirmé éloquemment cette assertion. Un cube gélatineux, contenant 4Kf de sulfure de 
carbone (ou plus de cent fois la dose nécessaire par cep), et formant par conséquent un 
volume considérable a pu être enfoui entre deux pieds de vigne, qui n’en ont éprouvé 
aucun dommage, et n’ont pas cessé de végéter luxurieusement. » 


» Ce n’est pas là un résultat isolé, car nous l’avions établi une première 
fois, en juillet 1897, en faisant agir le sulfure de carbone ainsi emprisonné 
à la dose déjà excessive de 160% par cep. Après nous, M. Rousselier, 
ingénieur des Mines à Marseille, osait aller jusqu’à 200%", au milieu des 
plus brülantes journées du mois d’août de la même année, et sans qu’il en 
résultat, dans les deux cas, le moindre inconvénient pour la vigne. 

» Ces faits sont la confirmation pratique des constatations précédentes 
de M. Chevreul (*); ils démontrent la possibilité de faire agir désormais 
le sulfure de carbone contre le Phylloxera d’une façon continue, et non 
plus seulement par intermittences comme quand on emploie le sulfure de 
carbone en nature. Dans le premier cas, le dégagement est constant; la 
durée d’action peut être prolongée souterrainement pendant plusieurs 
mois, sans aucun danger pour la plante, et de manière « à dépasser le 
» temps que met l’insecte à effectuer ses diverses métamorphoses », tandis 
que, dans le second cas, on n'obtient qu’un effet passager, de huit à dix 
jours tout au plus, mais beaucoup trop brusque, puisqu'il va souvent 
jusqu’à faire périr la vigne et qu’il oblige à réitérer les applications, en 
raison même de l’insuffisance de sa durée. » 


(') Comptes rendus, séance du 10 juin 1878, t. LXXXVI, p. 1427. 
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M. Krarup-Hansen adresse, de Copenhague, un Mémoire intitulé : 
« Calcul de la perspective conique, appliqué à déterminer la déviation de 
la direction horizontale du ‘grand axe dans l’image d’un cercle horizon- 


tal ». 
(Renvoi à l'examen de M. de la Gournerie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de Ja 
Correspondance : 


1° Une brochure de M. H. Cernuschi, intitulée : « Le bimétallisme en 
Angleterre ; réponse à une Lettre de M. H. Huch Gibbs ». 

2° Un opuscule de M. Zanino Volta, imprimé en italien et portant pour 
titre : « Alexandre Volta à Paris ». 


ASTRONOMIE. — Découverte de deux petites planètes, par M. Prrers. Notes 
de la Smithsonian Institution, communiquées par M. Mouchez. 


Washington, 23 septembre 1879. 


Planète par Peters, a Clinton, 


Ascension’ droite}, y ASE a PME 232 D4m 
Distance polaires. Hits MERE ere —10°5" 
Mouvement -ditene. ere ne 6’ sud. 


11° grandeur. 
Washington, 27 septembre 1879. 
Planète par Peters, a Clinton. 


Ascension droite..,....:...,.1.%. Ft EHTE oh 56“ 
Distance-polairei ts ss tn: dttgie hat + 8°50 


11° grandeur. 


CHIMIE MINÉRALE. — Action des azolates mélalliques sur l'acide azolique 
monohydraté. Note de M. A. Durre (‘). 


« Les azotates métalliques présentent au contact de l'acide azotique 
monohydraté trois manières d’agir bien différentes. 


(*) Le Mémoire complet sera inséré aux Annales de Chimie et de Physique. 
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» I. Considérons, par exemple, l’azotate d’ammoniaque ; 808 de ce sel se 
dissolvent rapidement dans 12 d'acide azotique fumant, avec dégagement 
de chaleur, et donnent un liquide que l’on peut refroidir jusque vers + 5° 
sans qu'il se solidifie, malgré la présence de quelques cristaux d’azotate; 
mais, vers °, la matière se prend tout à coup en masse, et un thermomètre 
placé dans son intérieur remonte à 18° et reste stationnaire à cette tempé- 
rature pendant tout le temps que dure la solidification. En plongeant le 
vase qui renferme la matière solide dans un bain d’eau à 20° ou 25°, les 
cristaux fondent à la température fixe de 18°. L’azotate d’ammoniaque et 
l'acide azotique se sont combinés pour former un sel acide 


AzO',AzH'O, 2(AzO',HO). 


Celui-ci, au-dessus de 18°, est un liquide très analogue à l'acide azotique, mais 
qui, loin d’être comme lui fumant à l'air, ne répand que peu de vapeurs 
dans l'atmosphère; il fond et se solidifie à 18°, mais il peut rester en sur- 
fusion jusqu’à + 5°. En cet état, l'addition d’un cristal d’azotate d’ammo- 
niaque est sans influence, tandis que celle d’une parcelle du sel acide 
détermine immédiatement la solidification de la matière. Il cristallise en 
prismes allongés et enchevêtrés les uns dans les autres. 

» Ce composé dissout à la température ordinaire une grande quantité 
d’azotate d’ammoniaque fondu. Quand il en est saturé, on obtient un 
liquide incolore, huileux, ne fumant pas à l’air, et dont la densité est très 
voisine de celle de l’azotate d’ammoniaque. Ce liquide est un nouveau sel 
acide, dont la composition correspond à la formule 


(AzO®, AzH'O)(AzO*, HO). 


Refroidi progressivement, il garde jusqu’à 4° l’état liquide; mais vers cette 
température il se solidifie, tandis que le thermomètre remonte à + 0°, Il 
cristallise alors en une masse compacte formée de fines aiguilles entrelacées. 
Ce corps, qui présente à 9° un point de fusion et de solidification bien net, 
peut rester en surfusion au-dessous de cette température, tandis que 
l'addition de cristaux d’azotate neutre ou du composé acide 


AzO°,AzH'O,2(Az0°,HO) 


ne produit aucun effet sur la liqueur surfondue ; l'introduction d’une trace 
de (AzO®, AzH‘O)(AzO*, HO) suffit pour en déterminer le changement 
d’état avec élévation de température. 

» Ce dernier composé peut encore dissoudre de l’azotate neutre quand 


C. R., 1879, 2° Semestre. (T. LXXXIX, N° 15.) 76 
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ou le chauffe avec lui; mais, par le refroidissement, il le dépose en larges 
lames prismatiques et n’en retient qu'une très faible quantité à la tempé- 
rature ordinaire. 

» L’azotate neutre d’ammoniaque, fondu et pulvérisé, puis placé dans 
une atmosphère de vapeurs d’acide monohydraté, les absorbe pour former 
les composés que nous venons de décrire, et qui, par leur mode de forma- 
tion comme par leur composition, sout comparables aux combinaisons 


(AzO',AzH'O),2AzH* et (AzO’,AzH'O),AzH, 


que M. Raoult a obtenues par l’action du gaz ammoniac sec sur le nitrate 
d’ammoniaque ( Comptes rendus, t. LXXVI, p. 1261). Comme eux, ils sedis- 
socient sous l’action de la chaleur, en dégageant des vapeurs d’acide mono- 
hydraté dont la tension acquiert pour chaque température une valeur 
déterminée. La valeur de cette tension de dissociation atteint 960"" vers 
130° pour le premier composé, vers 125° pour le second. 

» L’azotate de potasse donne lieu à un phénomène du même ordre. Il se 
dissout dans l’acide monohydraté avec une élévation notable de tempéra- 
ture, et, quand cet acide en est saturé à la température ordinaire, on est 
en présence d’un liquide très peu fumant, même à bo°. Cette liqueur, que 
l’eau, même saturée de nitrate de potasse, décompose en donnant un dépôt 
abondant d’azotate de potasse cristallin, est un azotate acide dont la com- 
position, parfaitement définie, correspond à la formule 


(AzO$,KO), 2(Az0°,HO). 


Refroidi avec précaution, cet azotate peut demeurer liquide jusqu’à — ro°, 
malgré la présence de cristaux d’azotate de potasse; mais alors il se solidifie 
en une masse de petites lamelles brillantes, pendant que la température 
remonte à — 3°. La masse solide, plongée dans un bain d’eau, fond; mais, 
pendant tout le temps que la fusion s’effectue, la température demeure con- 
stante à — 3°, et, tandis que la présence du nitrate de potasse n’empêche 
en rien la surfusion de la matière, l’addition d’une parcelle de 


(AzO®, KO), 2(Az 0, HO) 


solide la fait immédiatement cesser. 
» Ainsi l’azotate de potasse donne un sel acide comme celui d’ammo- 
niaque, mais je n’ai pas obtenu Île sel correspondant à 


(AzO', AzH40)(AzO*, HO). 
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L’azotate acide de potasse peut bien dissoudre, surtout quand on le chauffe, 
une petite quantité d’azotate neutre, mais il la dépose en se refroidissant ; 
la chaleur le décompose, ainsi que l’eau, suivant les lois habituelles de la 
dissociation. 
» L'azotate de thallium s’unit à l'acide azotique monohydraté dans les 
mêmes circonstances et donne un composé acide dont la formule est 


(AzO®, TIO), 3(420°, HO). 


Ii jouit de propriétés analogues à celles des combinaisons précédentes. Il 
faut prendre garde ici à ne pas trop élever la température, car le thallium 
se peroxyderait en partie, ce qui troublerait les résultats. 

» L’azotate de rubidium donne d’une manière analogue le sel acide 


2(AzZO*, Rb O), 5(AzO*, HO). 


Celui-ci, comme les précédents, peut éprouver la surfusion, cristalliser à 
température fixe, et se décompose sous l’action de l’eau comme sous celle 
de la chaleur. » 


THERMOCHIMIE. — Étude thermique de l'acide succinique et de ses dérivés. 
Note de M. P. Carousrcnorr, présentée par M. Berthelot. (Extrait.) 


« On ne possède, en Thermochimie, des données plus ou moins complètes 
sur les acides organiques bibasiques que pour l'acide oxalique, grâce à 
une étude faite, il y a quelques années, par M. Berthelot. J'ai entrepris 
une série de déterminations sur ce sujet, en vue d'établir les constantes 
caloriques de l’acide succinique et de quelques-uns de ses sels. 

» I. Voici les chaleurs de dissolution de quelques sels, en présence 
de 400 H?0? environ : 


C'H*O* Na’ DORAÉr ARE RTE «4e meer à + 8,4 
C'H‘OSNa’, 6H°0?  » a Aa YA TE MAR her DE — 11,0 
C'H‘0K° » IMC 6.42 22040 + 0,2 
C'H'0*K!, H°0° ; ANTON BRENT 
C'H‘OHK, HO» PR. — 7,6 
C*H‘O°H, NH: » DR A MES te 


Ce Tableau peut servir à calculer la chaleur de combinaison des sels 
anhydres avec l’eau solide : 


C'H'O! Na’ 6H'02 donnent ................ + 10,8 
C'H‘O*K? + H°0! PO PTT RES A Tu av à + 2,2 
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» Le sel de soude est très difficile à déshydrater; il paraît que le dernier 
équivalent d’eau est très fortement lié au sel. Cela prouverait, encore une 
fois, l'absence d’un rapport direct entre la chaleur de combinaison 
et la stabilité d’un sel hydraté, car 21 d’acétate de soude s'unissent 
avec 6H?0? en dégageant 8%!,8, quantité bien plus forte que celle du 
succinate de soude avec 6H?0?, ce qui n’empêche pas l’acétate de soude 
cristallisé de perdre, comme on le sait, toute son eau dans le vide à la 
température ordinaire. 

» II. L’acide succinique, séché au bain-marie à 1 10° et tamisé, donne 
par sa dissolution dans 5oo% à 11° une absorption de chaleur : 


C*H‘O* H? absorbe. ......:....., Gal, 4. 


» Les déterminations sur la chaleur de neutralisation par les alcalis ont 
été faites avec une solution à { d’équivalent d’acide. Elles ont donné les 
résultats suivants : 


CS H°O® {diss.) + 2 Na HO* (diss.)— CH'OS Na’ (diss.) + 2H°20°...... te LOU SRE 

C'H°O* (diss.) + 2K HO? (diss.) — C®H‘OK! {diss.) + 2H202.......... 26,4 

EE Of (diss.) + 2 NH°,{diss.) = C HO! NH: (diss.).. ie" CLR 
2C*H°O* (diss.) + 2K HO? {(diss.) — C* H‘OSK!, C°H°O* (diss.) + 2H20°... 27,25 
3 C* HO {diss.) + 2K HO’ {diss.) — C"H‘O3K?, 2C*HSO"(diss.) + 2H°0°... 24,76 
2CH°O* (diss.) + 2NH° (diss.) — CH'O*{(NH!), CS HSO"(diss.). : ..:.... 24, 7 


La chaleur de neutralisation par la soude et la potasse, indiquée dans ce 
Tableau, diffère notablement du nombre trouvé par M. Thomsen, nombre 
qui ne dépasserait pas 24%',8. On verra, par la suite, que j'ai trouvé une 
vérification indirecte du nombre 26,4. 

» En faisant usage des chaleurs de dissolution des succinates neutres, on 
peut rapporter la combinaison de l’acide avec les alcalis à une transfor- 
mation entre corps solides. On a alors : 


C'HSO* {sol.) + 2KH0°{sol.) — C'H'O*K: sol.) + 2 H20*{sol.).....,.,, + 46,37 
CHOSE : 2 Na HO ME CH DO Nat 2H 0e + {0,02 
C'H°O% + 2 NH°{gaz.) — CH°O', CH'OS (NH)... + 39,42 


» Une comparaison de ces résultats avec les chaleurs de neutralisation 
de différents autres acides, suivant le mode de comparaison proposé 
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par M. Berthelot, permettra d’établir le caractère de l’acide succinique. 
En rapportant tout à l’état solide, on obtient : 


Ammoniaque 
Acides. Soude. Potasse. (gazeux). 

AAC es Lee 0 Le al D 1 DA cd 18,3 21,9 18,9 
Benzoïque 4... fe is 4 235 17 
Ronécnique,. 20,01 23,19 19,7 

+ oxalique, :,........... RS AUS 20,4 24,4 

+ MAPITIQUE dr RAR ee et ee oe 22,9 251 » 

A a tr est 1 C'EST ETRTS 34,7 40,7 33,6 


» On voit que l’acide succinique occupe une place intermédiaire entre 
l'acide benzoïque'et l’acide tartrique. 

» Les sels qui contiennent 2%1 d’acide sur 21 d’alcali se forment en 
solution avec un dégagement de chaleur supérieur à celui qui accom- 
pagne la formation des succinates dits neutres. Ainsi l’on trouve 


2C8HS Of (diss.) + 2 KHO*(diss.) = + 27,25 


d’où l’on conclut que la réaction du sel neutre de potasse sur 1“ d’acide 
dégagerait encore environ 0%!,85 par équivalent. Pour la formation du 
sel suracide de potasse contenant 241 d’acide en plus du sel neutre, l’ex- 
périence directe démontre une absorption relative de chaleur. En effet, 
je trouve 
3 CH°O$ + 2KHO*(diss.) = + 24,76, 

ce qui donnerait une absorption de — 2°, 49 pour la réaction entre la 
solution du sel acide et de l’acide lui-même. 

» III. J'ai déterminé les chaleurs de dissolution de l’acide anhydre et 
de l’acide hydraté dans la potasse aqueuse (à demi-équivalent). Le système 
final étant le même dans les deux cas, on conclut que la différence des 
deux nombres obtenus n’est autre chose que la chaleur de combinaison 
de l'acide anhydre avec l’eau. On trouve : 


Chaleur de dissolution de C*H$O® dans la potasse......,... + 20,06 
» » C‘H‘0° MS ue ess + 29,70 
On a de là, pour la réunion CSH‘O° + H?0*, la différence de + 9°, 72. 
La chaleur de combinaison de l’eau avec d’autres acides, comparée à celle 
de ia formation de l’acide succinique, donne le Tableau suivant, 


RH OU ER Re Me en ee pren es eo 0 4 o 19,9 

ONE O af éd. softs Méturtas te 2/2 

CMOS RO nur data de rot one re na are auore ox 17,4 } état solide, 
CO RMO a hd ere dieceit so hie s ae ve 9,72 


LS DT Ps À à CIN AOTIT EEE ARE NN PENETENENE RENNES 29,6 
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dont il résulte que l’acide phosphorique et l’acide sulfurique anhydres 
peuvent enlever les éléments de l’eau à l'acide succinique hydraté. Ce 
phénomène de déshydratation se produit de lui-même à la température 
d’ébullition de lacide; mais il paraît consister en une dissociation accom- 
pagnée de la formation de divers hydrates. En effet, on ne parvient jamais 
à obtenir, par la chaleur seule, un acide anhydre pur; on a même cru 
trouver, dans le produit de cette distillation, un hydrate intermédiaire 
2 C*H*O®,H°0*. 

» On remarquera que la chaleur de dissolution de l’acide hydraté dans 
la potasse, moins la chaleur de dissolution de cet acide dans l’eau pure, 
doit donner un nombre de calories égal à celui qu’on obtient pour la cha- 
leur de neutralisation par la potasse en solution. En effet : 


Chaleur de dissolution dans la potasse........... + 20,06 
» » Leau, …..{.::112R08h zx 6,4 
Différence. ..... + 26,46 


C’est là la vérification indirecte de la chaleur de neutralisation 26°, 4. 

» IV. Je puis ajouter encore le résultat de quelques expériences sur 
le déplacement de l'acide succinique par les acides minéraux. Ainsi on 
obtient un dégagement de 5%l,2 en ajoutant 1%1 d’acide sulfurique à 141 
de succinate de potasse dissous dans de l’eau. La différence N — N’ des 
chaleurs de neutralisation étant d’environ 


pen GE IL OS OUR 


le dégagement de chaleur observé indiquerait un déplacement complet par 
l'acide sulfurique. Le mélange avec 1“ d'acide chlorhydrique donne un 
dégagement de chaleur de 2%!,4, tandis que la différence N — N' n'est 
dans ce cas que d’une seule calorie environ. Ce dernier résultat deman- 
derait toutefois à être corrigé par des données exactes sur les chaleurs 
de dilution de l’acide succinique et de ses sels (‘). » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur un nouveau curare, extrait d’une seule 
plante, le Strychnos triplinervia. Note de MM. Covry et DE Lacerpa, 
présentée par M. Vulpian. : 


« Ayant commencé par l'étude des Strychnos de la province de Rio- 
Janeiro une série de recherches expérimentales sur les plantes toxiques 


(') Ce travail a été exécuté dans le laboratoire de M. Berthelot. 


(583) 


du Brésil, nous avons obtenu avec l’un de ces Strychnos, et le plus vul- 
gaire peut-être, le Strychnos triplinervia, des extraits qui présentent toutes 
les propriétés physiologiques du curare complexe préparé par les Indiens. 

» D’après les renseignements que nous fournit M. Ladislao Netto, direc- 
teur du Muséum, cette espèce, spéciale à la flore de Rio, a été depuis long- 
temps classée par Martins sous ce nom de Strychnos triplinervia, et elle se 
distingue des espèces connues des Amazones, c’est-à-dire du Strychnos Cas- 
tenææ et du Strychnos toxifera, surtout par les caractères suivants : tige 
arborescente et non pas grimpante ; feuilles ovales, glabres et triplinerviées ; 
inflorescence en cyme et non pas en corymbe; fleurs abondantes, calice à 
lobes lancéolés, corolle tubulée, etc. 

» Nous avons traité la racine et la tige du Strychnos triplinervia par les 
moyens les plus divers: tantôt on a fait simplement macérer les écorces, soit 
dans l’eau froide, soit dans l’eau chaude, soit dans l’aicool à 40°; plus sou- 
vent, on a fait bouillir plusieurs heures de suite cette tige et cette racine en 
entier, ou encore on a traité séparément chacune de leurs parties, écorce, 
ligneux ou couches intermédiaires. 

» Ces divers extraits ont présenté de grandes différences d'aspect, quoique 
leur coloration brune, jaunâtre ou rougeûtre, se soit toujours plus ou moins 
rapprochée de celle du curare des Amazones; leurs proportions et aussi 
leur pouvoir toxique ont été excessivement variables. Ainsi les extraits des 
racines sont les plus abondants, mais ils sont aussi les plus riches en matière 
gommo-résineuse, faciles à émulsionner, et sans activité; les extraits des 
écorces, qu’il s’agisse de la racine ou de la tige, sont de beaucoup les plus 
actifs, et ils le sont d’autant plus, du moins pour des grosseurs moyennes, 
que le rameau correspondant est plus âgé. 

» Tous ces extraits, quand on les a employés en assez grande quantité, 
ont produit les symptômes caractéristiques de la curarisation. Nous les 
avons expérimentés sur des pigeons, des cobayes, et surtout sur des gre- 
nouilles.et des chiens ; ces animaux ont toujours présenté d’abord une 
paralysie complète des mouvements des membres, puis un arrêt de la res- 
piration, les fonctions cardio-vasculaires restant complètement intactes ; 
puis, les nerfs moteurs ont perdu peu à peu leur excitabilité, et, par de plus 
fortes doses, le pneumogastrique a fini par ne plus agir comme nerf modé- 
rateur cardiaque. 

» Tous ces extraits ont été beaucoup moins toxiques que le curare des 
calebasses ou des pots d'argile, et, en employant des solutions au cinquième 
des extraits d’écorce les plus actifs, il a toujours fallu injecter au moins 
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0%, 5 dans la veine saphène et 2° sous la peau d’un chien de petite taille, 
pour arrêter sa respiration; nous devons, croyons-nous, à cette moindre 
activité du Strychnos triplinervia,. d’avoir pu étudier assez complètement 
certaines phases de la curarisation, sur lesquelles M. Vulpian a surtout 
appelé l'attention. 


» Ainsi, des extraits peu actifs injectés sous la peau en assez grande quantité ont, après 
vingt à trente minutes, produit sur des chiens, comme symptômes uniques, une salivation 
souvent abondante et prolongée, et aussi des secousses convulsives, où mieux des tremble- 
ments fibrillaires, généralisés dans les membres et le tronc, pouvant durer dix à quinze 
minutes, puis cesser, sans qu'il survienne aucun trouble respiratoire ou autre. 

» Au contraire, sur les chiens curarisés brusquement par des injections'intra-veineuses 
successives de solutions peu actives, nous avons pu voirse succéder, toujours dans le même 
ordre, les diverses périodes de la curarisation confirmée. Après l’arrêt des mouvements 
volontaires des membres et plus tard la cessation de la respiration, les nerfs moteurs et 
aussi la moelle restaient très excitables, et les membres, les paupières, etc., étaient capables 
de mouvements réflexes ou asphyxiques. Puis, de nouvelles injections faisaient disparaître 
l’excitabilité réflexe des muscles striés, et un peu après, onen même temps, lesmouvements 
asphyxiques devenaient impossibles; à ce moment, l’excitabilité des nerfs moteurs est déjà 
très-diminuée, et la contraction produite par chaqne excitation présente un retard très 
marqué. À ces périodes aussi, et quelquefois de très bonne heure, le nerf agit sur le muscle 
pour une excitation unique ou pour des excitations répétées, même assez longtemps, une à 
deux fois par seconde; mais le musclé ne se contracte plus qu’à la fermeture et quelquefois 
aussi à l'ouverture d’un courant induit fréquemment interrompu, et son nerf, quelquefois 
assez excitable, ne peut plus lui transporter les interruptions fréquentes, pour qu’il les trans- 
forme en tétanos continu. Après ces phases intermédiaires de la curarisation, phases dont 
la durée varie avec la quantité et la rapidité des injections veineuses, tous les nerfs mo- 
teurs perdent enfin leur excitabilité; puis les réflexes cardio-vasculaires et pupillaires 
deviennent impossibles; la tension artérielle s’abaisse, les températures périphériques 
augmentent, et le pneumogastrique perd enfin son excitabilité. 


» Ce nouveau curare, moins aclif, mais facile à obtenir en grande quan- 
tité, offrira peut-être quelques avantages aux physiologistes, justement 
parce qu’il permet de produire, en quelques instants, une curarisation que 
l’on peut arrêter à ses diverses périodes. En tout cas, il reste acquis que 
l’on peut, par les moyens les plus simples et les plus divers, extraire d’une 
seule plante, le Strychnos triplinervia, et de ses diverses parties, tige ou 
racine, écorce ou couches sous-jacentes, une substance qui produit tous 
les troubles caractéristiques de l’action du curare des Indiens. » 


La séance est levée à 4 heures et demie. D. 
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